


Ce « nous », auquel on est sensés 
s’identifier, c’est le nous de l’OTAN 
et de l’Union européenne. En face, il 
y aurait le barbare russe et sa volonté, 
folle, irrationnelle, démente (les quali-
ficatifs ne manquent pas) de s’étendre 
à l’Ouest. On apprend au passage que 
les chars russes sont équipés de ma-
tériel vendu par la France, business is 
business.
L’imaginaire des deux blocs réappa-
raît après seulement 30 ans de pause, 
30 ans pendant lesquels l’impérialisme 
américain a capitalisé et renforcé sa 
politique impérialiste de toujours, 
faite de guerres (en Irak, au Vietnam, 
en Afghanistan, etc.), d’embargos 
(Cuba) et de soutien à des dictatures 
(Pinochet au Chili). Autoproclamé « 
camp de la démocratie » contre la dic-
tature rouge, l’impérialisme occiden-

tal a vécu l’effondrement de l’URSS 
comme une victoire définitive qui lui 
assurait la domination économique et 
militaire du monde. 

C’est ainsi qu’Obama déclare en 
2012: « Oui, le monde change. Non, nous 
ne pouvons pas contrôler chaque événement. 
Mais l’Amérique reste la nation indispen-
sable dans les affaires du monde et j’entends 
qu’il en reste ainsi. » Les États-Unis dé-
fendent leurs intérêts et continuent 
de le faire aujourd’hui dans le conflit 
qui éclate en Europe.
La guerre est lancée par la Russie qui 
attaque militairement l’Ukraine. 
Mais on comprend bien que ce qui 
se joue là s’inscrit dans un jeu de su-
perpuissances qui s’affrontent depuis 
longtemps et qui cherchent chacun à 
avoir l’Ukraine sous son influence. 

LA GUERRE C’EST DÉGUEULASSE,  
« Nous sommes en guerre » nous dit Macron. Ah non ! Ça c’était avant, pour le 
Covid. Depuis que la guerre, la vraie, est revenue sur le sol européen, une autre 
soupe nous est servie : « nous sommes le camp de la paix et de la démocratie ». 

   



Du fait de leur domination hégémo-
nique mondiale installée par la force, 
mais aujourd’hui peu contestable, les 
États-Unis et leurs alliés n’ont plus 
besoin aujourd’hui de lancer leurs 
chars et d’envahir un pays pour ins-
taller leur domination. Ils dominent 
le monde par le dollar. Le recours à 
la force armée leur est secondaire, 
c’est par « les affaires », comme le dit 
Obama, que les États-Unis tiennent 
le monde. D’un autre côté, la Russie 
est plus faible. N’ayant pas la domi-
nation économique de l’impérialisme 
occidental, elle avance ses pions prin-
cipalement par la force militaire. Le 
pacifisme occidental n’est en fait rien 
d’autre que la démonstration de la do-
mination impériale de l’Occident.

Mais cette explication de la guerre 
par l’affrontement de deux impéria-
lismes asymétriques ne suffit pas. Une 
guerre n’a jamais qu’une seule dimen-
sion, elle est toujours multifactorielle. 
La zone d’influence russe est secouée 
depuis une quinzaine d’années par de 
multiples révoltes et soulèvements. 
En 2014, un soulèvement secoue 
l’Ukraine et les pro-russes sont 
contraints de quitter le pouvoir, en 
2020, une révolte éclate en Biélorus-
sie, et en janvier 2022 c’est le proléta-
riat kazakh qui passe à l’offensive. 
À chaque fois, Poutine y voit la main 
manipulatrice de la CIA et des Euro-
péens. Il considère donc ces soulève-
ments comme des attaques occiden-
tales contre la Russie. Il voit la menace 
se rapprocher jusqu’à ses portes. 

Bien sûr, dans leurs guerres d’in-
fluences géopolitiques, les États qui 
en ont les moyens n’hésitent pas à 
appuyer les oppositions bourgeoises 

d’autres pays (qui leur sont plus favo-
rables) afin de tenter de récupérer ou 
diriger les soulèvements à leur profit. 

C’est d’ailleurs l’un des objectifs des 
sanctions contre la Russie : affamer 
le prolétariat pour déstabiliser le pays 
et, pourquoi pas, tenter de changer la 
direction de la Russie pour y mettre 
quelqu’un de plus docile à l’impéria-
lisme occidental. 

Oui, le monde change, comme disait 
Obama, mais il y a des invariants : le 
prolétariat est vu par les États comme 
de la chair à canon. 
La seule question qui leur importe à 
ce niveau est de savoir qui tire et qui 
est visé.
Mais l’attaque de la Russie en Ukraine 
intervient aussi dans une séquence 
où la Russie joue la carte de la terreur 
militaire pour écraser les révoltes. La 
guerre en Ukraine vise aussi à inti-
mider l’ensemble des populations 
exploitées de sa zone d’influence. 
Et le message est clair. Si vous vous 
révoltez, l’État russe vous écrasera, 
comme il a soumis la Biélorussie, 
éteint le soulèvement au Kazakhstan 
et attaqué l’Ukraine. 

Mais le régime de Poutine peut-il 
tenir l’ensemble de sa population et 
étendre sa zone d’influence unique-
ment par la terreur et la force armée ? 
L’impérialisme occidental va-t-il 
longtemps jouer la carte du pacifisme 
alors que l’Europe relance de façon 
inédite son industrie militaire ? Ou 
bien les soulèvements arriveront-ils 
à se rejoindre dans un grand mouve-
ment révolutionnaire pour abattre ce 
monde qui veut nous réduire à être de 
simples marionnettes des puissants ?

LES PROLOS CRÈVENT DEDANS




